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LE 12/03/2015 

 
Godot en noir et blanc 
  
En attendant Godot (de Samuel Beckett.Cartoucherie de Vincennes,Théâtre 
de l'Aquarium (01 43 74 99 61). Jusqu'au 29 mars. 2 h 10.) 
 
L'idée est simple, l'idée est fulgurante : faire jouer les rôles des deux clochards 
célestes d'« En attendant Godot » par deux acteurs noirs ivoiriens. Pas pour 
détourner la pièce de Beckett ou pour forcer son propos, juste pour mieux l'ancrer 
dans le présent, montrer le caractère désespérément concret, récurrent de ce 
chef-d'oeuvre de l'absurde. 
Jean Lambert-wild, Marcel Bozonnet et Lorenzo Malaguerra, les trois créateurs de 
cette nouvelle mise en scène, ont pensé au drame des clandestins qui, dans des 
no man's land cernés par la guerre et la misère, attendent le passeur ou le patron 
qui les fera travailler. Michel Bohiri et Fargass Assandé sont Vladimir et Estragon, 
grands, beaux et noirs de peau. Avec leur phénoménale présence physique, leur 
tendre ironie et leur douloureuse humanité, ils mettent le feu au verbe beckettien. 
Créé à Caen, ce spectacle est aujourd'hui à l'affiche du Théâtre de l'Aquarium, à 
la Cartoucherie. Il ne faut pas le rater. 
Qu'on se rassure, il n'y a pas de panneau « Sangatte » suspendu au-dessus de la 
scène. Cette version métissée - Pozzo et Lucky, les visiteurs du soir joués par 
Marcel Bozonnet et Jean Lambert-wild, sont deux clowns blancs - est d'une totale 
fidélité à l'oeuvre et à ses fameuses didascalies. La couleur bleu-gris du décor, 
les belles lumières de soleil pâle et de lune froide semblent transpirer directement 
des mots de Beckett… L'évocation de l'immigration africaine apparaît comme 
évidente, organique. Un signe d'emblée compris, assimilé, de l'absurdité du 
monde actuel. 
Clowns sauvages 
 
Vladimir/Bohiri et Estragon/Assandé jouent leur partition avec une grâce à la fois 
funèbre et joyeuse. Anéantis mais fiers de (sur)vivre, souvent drôles. Conscients 
de l'horreur, des charniers alentour, mais encore aptes à rire et à s'aimer. 
Bozonnet et Lambert-wild incarnent un duo de clowns sauvages. Ils ne font pas 
que distraire le plat quotidien des deux SDF, ils sont de véritables alter ego, 
pantins funestes d'une planète qui part en vrille. Leurs deux passages en forme 
de numéros virtuoses laissent un sillage éclatant de violence et de désespoir… 
C'est à la tombée de la nuit, lorsque la parole se fait murmure, que l'on perçoit le 
mieux ce qui nous rapproche de ces hommes en suspens. La douleur vive, 
héroïque, de l'attente portée par les comédiens irradie la scène obscure. Beckett 
ne parle plus seulement à l'esprit, mais au corps, aux sens. Le mal de vivre, c'est 
maintenant… 
Philippe Chevilley 











Pièce mythique, emblématique du théâtre de 
l’absurde, voilà une nouvelle mouture sacrément 
revigorante à six mains, créée à la Comédie de 
Caen et brillamment interprétée.

Lorsque Samuel Beckett écrit En attendant Godot, 
il parsème la pièce de didascalies comme autant 
de bombes à fragmentation. Toute tentative de 
s’écarter, ne serait-ce que d’un pouce, de ce 
chemin poussiéreux qui vient de nulle part et va 
on ne sait où, à la mauvaise ombre d’un arbre 
maléfique, est vouée à l’échec. Retour au texte. 
Aux mots de Beckett qui font sens, ici plus que 
jamais, dans cette mise en scène que nous livrent 
Jean Lambert-Wild, directeur de la Comédie de 
Caen, Lorenzo Malaguerra et Marcel Bozonnet, qui 
fut directeur du Français.

Estragon (Fargass Assandé) et Vladimir (Michel 
Bohiri) ne sont pas d’ici, comme ils le disent à 
monsieur Pozzo (Marcel Bozonnet), qui tient au 
bout d’une laisse Lucky (Jean Lambert-Wild). 
Ils sont même de très loin, Fargass  Assandé et 
Michel Bohri, de Côte d’Ivoire, ont dû affronter 
de nombreuses tracasseries administratives 
françaises pour participer à ce projet. Mais ils sont 
bel et bien là, et leur présence donne un tout autre 
relief à cet En attendant Godot, repousse les grilles 
de lecture classique et laisse éclater au grand jour 
le théâtre visionnaire, universel et intemporel de 
Beckett, l’identité, la fuite, la peur, le courage, la 
lâcheté, en un mot comme en cent, la condition 
humaine. Quand on n’a plus rien, quand il ne vous 
reste plus rien. Estragon et Vladimir sont plus que 
des hommes à la marge, ils sont le révélateur d’un 
monde qui a peur, peur de ce qui lui est étranger et 
donc de l’étranger. Que font ces deux hommes sur 
ce bout de chemin ? Ils attendent 
Godot, certes. Cette attente va se muer, au fil des 
échanges, car il faut bien combler les silences, le 
vide, faire société. Ils se parlent, s’écoutent, ne 
s’écoutent pas, se fâchent, se réconcilient. Ils sont 
vivants dans un monde qui semble mort, dans un 
paysage d’après la bataille. L’irruption de Pozzo 
et de Lucky, le premier tenant l’autre en laisse tel 
un animal, ouvre un espoir de début d’humanité. 
Une drôle d’humanité où la domination est de 
règle, où l’un soumet l’autre quand bien même 
on ne sait pas, on ne sait plus si tout ça est vrai, 
fictif, si c’est un jeu ou pas. Plus on croit savoir, 

plus le mystère s’épaissit. Le mystère des hommes 
qui poussent comme des mauvaises herbes sur 
un chemin poussiéreux à l’abri d’un arbre frappé 
par la foudre. Godot veille au grain qui envoie un 
commissionnaire donner des ordres. Un enfant, un 
jeune berger, maltraité par son patron. 
Godot ou le pouvoir invisible, grand manipulateur 
devant l’Éternel, dirige son monde, à défaut du 
monde, à coups d’ordres portés par des ondes 
invisibles. Alors nos deux héros attendent parce 
qu’ils ne savent pas quoi faire d’autre. Tandis que 
Pozzo et Lucky repartent. 
Fin de la parenthèse. Retour à la case départ.

Cette proposition théâtrale nous parvient donc avec 
une étonnante acuité. Il faut saluer les comédiens, 
leur jeu, leur intuition du jeu qui confèrent à 
Estragon et Vladimir une humanité nouvelle, où 
les corps se touchent, s’embrassent comme en 
contrepoint de leurs échanges parfois rugueux. 
Sous leurs atours misérables, ils cachent des 
trésors qui apportent une touche s’insolite et de 
merveilleux. Tels des magiciens, Fargass Assandé 
et Michel Bohiri confèrent à leur personnage une 
dimension universelle rarement atteinte. Dans un 
tout autre registre, Marcel Bozonnet (Pozzo), sorte 
de monsieur Loyal au bord de la vie, tient bien sa 
partition, porte beau son rôle clownesque dont les 
ressorts sont à chercher du côté du music-hall 
jusqu’au bout de son haut-de-forme. Enfin, Jean 
Lambert-Wild joue un Lucky fardé de la tête aux 
pieds dans les habits d’un auguste du genre à faire 
peur aux enfants, inquiétant, mutique, laissant 
éclater son talent d’acteur dans son unique tirade 
– que l’on distingue enfin tant elle est casse-
gueule dans la mécanique d’écriture –, mais quelle 
tirade ! D’où il ressort, derrière cette logorrhée 
des mots, des noms, une langue déconstruite, 
éruptive qui, soudain, fait sens. « Pense, porc ! » 
lui ordonne Pozzo. Les mots se bousculent dans 
un désordre apparent et c’est la revanche de la 
langue, de la parole puzzle surgie du tréfonds des 
âmes. La tragédie des hommes passée au crible 
de l’absurdité du théâtre beckettien. 

Belle leçon de vie…

Marie-José Sirach
avril 2014

Godot, sombre héraut du théâtre de l’absurde



 

 

"En attendant Godot" et le sort des immigrés clandestins 
mis en scène à Caen 

CAEN, 20 mars 2014 (AFP) - 20.03.2014 08:46 
 

La Comédie de Caen, présente depuis mardi soir, avant une tournée en France, une mise en 
scène d'"En attendant Godot", de Samuel Beckett, qui propose un parallèle avec le sort des 
immigrés clandestins dans le monde actuel. 
Les acteurs ivoiriens Fargass Assandé et Michel Bohiri y interprètent avec finesse et humour 
Vladimir et Estragon, les deux vagabonds incarnant l'humanité, qui attendent Godot tout au 
long de la pièce. 
Marcel Bozonnet et Jean Lambert-Wild ont choisi d'interpréter un Pozzo et un Lucky - le 
couple de maître-esclave dont le chemin croise celui de Vladimir et Estragon - plus expansifs, 
souvent glaçants, parfois drôles. 
L'ancien directeur de la Comédie française et le directeur de la Comédie de Caen-Centre 
dramatique national de Normandie signent également la mise en scène de ce spectacle, de 
concert avec Lorenzo Malaguerra (directeur du Théâtre du Crochetan à Monthey en Suisse). 
Pozzo est ici comme un clown blanc incarnant la noirceur de l'humanité en exploitant un 
Auguste en pyjama, personnage récurrent dans les mises en scène de Jean Lambert-Wild, 
dont les rayures évoquent cette fois un prisonnier voire un rescapé des camps de 
concentration. 
"Je pense qu'il s'agit d'un texte éminemment politique. Je me suis demandé qui sont Vladimir 
et Estragon? A partir du moment où on pense qu'ils pourraient être deux immigrés clandestins 
en attente d'un passeur, tout résonne autrement. Pour moi cette lecture politique est 
évidente", explique Jean Lambert-Wild, directeur de la Comédie de Caen. 
"C'est très intéressant d'avoir choisi des acteurs africains. Les phrases de Beckett ont un sens 
qu'elles n'avaient pas avant (le texte date des années 1950, ndlr) puisqu'on était dans notre 
petit monde à chapeau melon", a estimé Stéphane Gilbart, un critique luxembourgeois de 
l'association internationale de la critique de théâtre (AICT) lors d'une "rencontre critique à 
chaud" organisée mardi soir à l'issue du spectacle joué à Hérouville-Saint-Clair, dans 
l'agglomération de Caen. 
Alice Georgescu, une critique roumaine de l'AICT n'a de son côté "pas retrouvé cette intention 
politique dans la pièce. Mais personnellement, j'en suis heureuse",dit-elle. 
Contrairement à beaucoup d'interprétations passées, qui mettent en avant les personnages 
de Vladimir et Estragon, ce sont ici ceux de Pozzo et de Lucky qui ressortent, ont estimé 
plusieurs critiques. 
Mais "ça fonctionne", a estimé l'américaine Wendy Rosenfield. 
Le spectacle est proposé jusqu'au 28 mars à Caen avant une tournée en France et en Suisse 
jusque fin mars 2015 où il sera joué au Théâtre de l'Aquarium à la cartoucherie de Vincennes. 

 
© 2014 AFP 
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Le 2 octobre 2014 

 

Chez Beckett, Vladimir et Estragon sont africains et c'est un enchantement... 

Proposer à deux acteurs africains les rôles de Vladimir et Estragon dans "En 
attendant Godot" de Samuel Beckett avait tout pour se révéler une fausse bonne 
idée pleine de bonnes intentions. Elle se révèle formidable. 
Ils s'y sont mis à trois metteurs en scène pour la mener à bien: Jean Lambert-Wild, 
Marcel Bozonnet, et un suisse, Lorenzo Malaguerra.Ils respectent fidèlement les 
indications de Beckett: une route, un arbre desséché. Mais voilà: la présence, la 
qualité de jeu de deux extraordinaires acteurs ivoiriens - Fargas Assandé 
(Estragon) et Michel Bohiri (Vladimir) modifie radicalement l'écoute de cette pièce 
mythique. Non pas qu'il en changent un mot, non, au contraire. Mais leur dégaine 
de clochards d'aujourd'hui, qui tentent de rester dignes tout de même, leur 
manière de bouger, leur faconde comique pince sans rire confère à chaque 
réplique de Beckett, ou quasi, des résonances inusitées. 

On croyait connaitre cette pièce. Non, la voici comme neuve; cruelle, à vif, 
nostalgique aussi, et terriblement et à jamais actuelle.  Et ce d'abord et avant tout 
parce que Assandé et Bohiri sont une révélation. Ils habitent chez Beckett avec 
pudeur, panache et grande classe...Ils parlent le Beckett avec un naturel 
confondant, et aussi comme s'ils s'avançaient avec chaque mot en territoire 
inconnu, inquiétant, mais porteur d'espoir. Et se profilent derrière eux, sans que 
jamais ils n'appuient ni un geste,ni une réplique, les "billions" d'exilés du continent 
Afrique qui errent sur les routes, les rives, dans l'attente d'un visa, d'un sauveur, 
d'un Godot. Marcel Bozonnet est Pozzo le dictateur allumé, fou, une sorte de 
matamore déglingué tenant en laisse un Lucky soumis, en pyjama rayé, auquel 
Jean-Lambert Wild, qui le joue, a apposé une nez rouge de clown triste. Le 
garçon qui par deux fois revient pour dire que ce soir Godot ne viendra pas, 
demain sans doute (Lyn Thibault) a la dégaine d'un gamin des années quarante. 
Cette merveille se joue entre quelques toiles peintes genre ciel triste. ( jusqu'au 4 
octobre à la Filature/Mulhouse, le 9 à Brives. Et en novembre, le 7 à Val de Reuil, 
du 25 au 29 au CDN de Nancy. Les parisiens attendront Godot ..en mars, au 
Théâtre de l'Aquarium). 
Que Jean Lambert-Wild ait été nommé à la direction du théâtre de l'Union, le 
Centre Dramatique National de Limoges, est donc une bonne nouvelle pour les 
Francophonies, où ce Beckett a fait halte deux jours. 

Odile Quirot!
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Jean Lambert-Wild, Lorenzo Malaguerra et Marcel Bozonnet reprennent leur mise en scène 
d’un En attendant Godot résolument ancré dans la vie. Une véritable réussite. 

« A cet endroit, en ce moment, l’humanité, c’est nous, que ça nous plaise ou non, dit Vladimir à 
Estragon, dans En attendant Godot*. Profitons-en, avant qu’il soit trop tard. Représentons digne- 
ment pour une fois l’engeance où le malheur nous a fourrés. » Magnifiquement incarnée par les 
comédiens ivoiriens Michel Bohiri et Fargass Assandé, cette humanité apparaît bien plus que 
digne dans le spectacle créé par Lorenzo Malaguerra, Marcel Bozonnet et Jean Lambert-Wild. Elle 
renvoie à une authenticité, une vibration qui nous happent, nous gagnent – dès les premiers mots 
de ces deux êtres saisis dans le mystère de l’existence – à la cause de l’abstraction profondément 
vivante, du hors le temps éminemment concret dont se nourrit la pièce de Samuel Beckett. Pleine 
d’une universalité paradoxale, cette humanité aux racines africaines nous frappe de ses préoccu- 
pations à la fois sensibles et transcendantales, de ses errances rieuses et poétiques. Elle nous fait 
miroir. De manière impressionnante. Et assoit, avant même l’arrivée de Pozzo et Lucky, la clair- 
voyance du projet théâtral qui prend corps devant nous. 

L’humanité regardée à la loupe 

Qui sont ce Vladimir et cet Estragon ? Deux hommes, comme ils le disent sans davantage se 
singulariser. Deux être humains semblables à n’importe quels autres. Que font-ils là, près d’un 
arbre, dans un espace désertique (la scénographie, joliment épurée, est de Jean Lambert-Wild) ? 
Ils attendent Godot. Ils passent le temps, soumis au poids des choses. « Le vent se lève !... Il faut 
tenter de vivre ! », écrivait Paul Valéry, en 1920, dans son poème Cimetière Marin. Tout est déjà là, 
dans ce célèbre vers : empreinte des éléments, complexité de l’être au monde. Rejoints par les 
autres personnages qui, eux aussi, viennent peindre l’étrangeté et l’extravagance de la condition 
humaine (Jean Lambert Wild compose un Lucky dont la présence soulève l’âme), Michel Bohiri et 
Fargass Assandé ne cessent d’impressionner l’espace théâtral de leur corporalité terrienne. De 
leurs voix roulantes et charnues. A l’image du jeu de Marcel Bozonnet, dont le Pozzo hautement 
expressif semble échappé d’un chapiteau (le rôle du Garçon est, lui, interprété par Lyn Thibault), 
cette création d’une précision toute musicale prend le parti du burlesque et de la vitalité. La gra- 
vité, jamais très loin, est maintenue à distance. Elle participe, subtilement, en ombres portées, à 
dessiner les à-pics de cette humanité regardée à la loupe. 

Manuel Piolat Soleymat 

le 24 février 2015 - N° 230 * Texte publié aux Editions de Minuit. 
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 11 mars 2015 
 
Théâtre : le black-out 
Au théâtre de l’Aquarium, deux acteurs formidables, d’origine ivoirienne, jouent le duo mythique 
de de Vladimir et Estragon dans En attendant Godot. Fargass Assandé (Estragon) et Michel 
Bohiri (Vladimir) portent avec une présence intense leur rôle de vagabonds entre fol espoir et 
auto-dérision. Et il faut bien reconnaître qu’à l’heure actuelle, cette mise en scène est 
particulièrement parlante au moment où le personnage de Pozzo (Marcel Bozonnet) débarque 
dans la pièce en criant gare aux « étrangers », avec un regard méfiant pour les deux hommes 
qui ont une autre couleur de peau que lui. 
 

 
Fargass Assandé, Marcel Bozonnet et Michel Bohiri @Tristan Jeanne-Valès 
 
En sortant de ce beau spectacle, je me suis demandé pourquoi on voyait si peu de Noirs sur les 
scènes dramatiques. Et encore plus rarement dans de grands rôles sérieux… Il se trouve que 
Marcel Bozonnet, qui joue Pozzo dans la pièce et co-signe cette mise en scène avec Jean 
Lambert-Wild et Lorenzo Malaguerra, est justement un des rares hommes de théâtre à avoir 
oeuvré pour la « diversité », comme on dit. Notamment lorsqu’il était administrateur de la 
Comédie Française, et qu’il a recruté le premier (et encore unique) acteur noir de la troupe, 
Bakary Sangaré, en 2002. 
Aussi suis-je allé trouver le superbe Pozzo-Bozonnet pour l’interroger sur cette énigme du 
théâtre qui n’en finit pas de faire comme si les noirs n’existaient pas. « Pour moi aussi, cela 
reste mystérieux. Rien ne bouge sur cette question », m’a-t-il répondu, avant de me raconter 
quelques histoires édifiants. 
Le souvenir, par exemple, de cet attaché culturel américain rencontré dans les années 90, qui 
lui avait confié son étonnement face à un « théâtre de blancs » situé en pleine « ville noire ». Il 
voulait parler du théâtre d’Aubervilliers (le théâtre de la Commune), et s’étonnait que dans cette 



banlieue colorée, on ne fasse aucune place, ni sur scène, ni dans la salle, aux personnes de 
couleur. « Dans une ville noire américaine, les gens n’auraient pas laissé un théâtre ainsi 
monopolisé par les blancs. Ils l’auraient brûlé », avait conclu le diplomate. 
En 2012, Marcel Bozonnet a posé assez clairement la question de la place des noirs sur les 
scènes françaises à travers son spectacle Chocolat, clown nègre. Adaptation théâtrale du livre 
de l’historien Gérard Noiriel* consacré à l’histoire de Rafaël Padilla, clown célèbre de la Belle 
Epoque, et première « vedette noire » de la scène française, la pièce avait pour acteur principal 
un jeune homme tout droit sorti du Conservatoire National d’Art Dramatique : Yan Gael Elleouet, 
qui se fait aujourd’hui appeler Yan Gael, et joue beaucoup à la télévision. « C’est un comédien 
remarquable, avec un charisme immense. Il pourrait jouer Antiochus et tous les grands rôles 
des tragédies classiques, mais c’est à la télé qu’il s’est fait une place facilement. Personne n’a 
pensé à le distribuer dans un grand spectacle de théâtre », constate Bozonnet, qui a dû le faire 
remplacer, à cause de l’appel du petit écran, par un autre jeune talent : Alex Fondja. Là encore, 
Marcel Bozonnet verrait bien ce dernier jouer dans des classiques (plutôt des comédies), et 
déplore qu’il ne se soit pas encore imposé dans une distribution de ce genre. 
 
« Rares sont les metteurs en scène qui ont permis à de grands acteurs noirs d’éclore sur la 
scène française. Il y a eu essentiellement Jean-Marie Serreau, quand il a monté les grandes 
pièces d’Aimé Cesaire avec Douta Seck dans les années 1970 », résume Bozonnet. On peut 
aussi citer Patrice Chéreau, lorsqu’il créait les pièces de Koltès avec de grands rôles pour Isaac 
de Bankolé. On sait combien Koltès tenait à la présence d’acteurs noirs dans ses spectacles. 
Quand Isaac de Bankolé avait été appelé sur des tournages au moment des reprises de Dans 
la solitude es champs de coton,  l’écrivain avait d’abord été très hostile à l’idée que Chéreau 
remplace Bankolé sur scène. « Je ne peux pas te reprocher toute ta vie de ne pas être Noir », 
avait finalement concédé Koltès, autorisant son metteur en scène à reprendre le rôle. Quinze 
ans plus tard, Chéreau commentait encore cet épisode : « Koltès n'était pas loin d'une 
idéalisation du Noir et de la couleur noire en général » (voir Mensuel n°395). 
 
Sans aller jusqu’à « l’idéalisation », on peut se demander si une politique volontariste ne serait 
pas salutaire, comme le suggère Louis-Georges Tin, éminent spécialiste de la poésie du 16e 
siècle et président du CRAN (Conseil représentatif des associations noires). Lorsqu’à la fin des 
années 2000, le CRAN a obtenu du CSA qu’il mette en place un baromètre pour observer la 
présence des minorités visibles à l’écran, le résultat a été radical : constatant la quasi absence 
de Noirs à l’antenne, le CSA a demandé aux chaînes de prendre les choses en main, et 
l’évolution a été spectaculaire. « Depuis quelques années, Harry Roselmack a enfin cessé 
d’être le seul Noir de la télévision, se félicite Louis-Georges Tin avant de souligner le fossé 
entre cet univers et celui des scènes françaises. « Au théâtre, il n’y a pas de haute instance qui 
puisse donner des injonctions pour faire évoluer les choses. En outre, ce milieu est d’autant 
plus difficile à faire bouger qu’il est persuadé d’être au-dessus de tout soupçon. Au Ministère de 
la Culture, on vous expliquera que personne n’est plus ouvert que les gens d’art et de 
théâtre… », explique encore Louis-Georges Tin qui confesse même avoir été jugé « vexant » 
par quelques artistes qu’il interpellait sur la question. Refoulement d’autant plus ironique que le 
théâtre est précisément censé mettre des mots sur les non-dits, et secouer les consciences. 
 
*CHOCOLAT CLOWN NÈGRE. L'HISTOIRE OUBLIÉE DU PREMIER ARTISTE NOIR DE LA 
SCÈNE FRANÇAISE, ed Bayard 2012 
 

En attendant Godot, de Samuel Beckett, mise en scène Jean Lambert-wild, Lorenzo 
Malaguerra et Marcel Bozonnet, au Théâtre de l’Aquarium (Paris 12e) jusqu’au 29 mars!



 
 
Godot : L’attente naïve d’une vie meilleure 
Posted by Hadrien Volle le 10 mars 2015 
 

 
Copyright : Tristan Jeanne-Valès 
 
Même si la liberté laissée aux metteurs en scène quand ils touchent à Beckett est 
restreinte – on est obligé d’appliquer les nombreuses didascalies –, Jean 
Lambert-Wild, Marcel Bozonnet et Lorenzo Malaguerra adoptent un parti-pris 
important à souligner dans cette création : Vladimir et Estragon sont joués par 
Michel Bohiri et Fargass Assandé, deux acteurs ivoiriens virtuoses. Ainsi, 
l’attente au milieu de nulle part de ces deux vagabonds, prend des airs de 
mauvais traitements infligés à des étrangers en transit par des locaux peu 
humanistes. Cet aspect social prend particulièrement corps lors de la rencontre 
avec Pozzo (Marcel Bozonnet), esclavagiste blanc maltraitant Lucky (Jean 
Lambert-Wild), son humain de compagnie. 
Les deux vagabonds cherchent – et ce depuis 1952 – à passer le temps. Pour cela, ils 
se questionnent, oublient, pensent à se pendre histoire de s’occuper. Le mythe de 
« l’heure africaine » rend pour le public l’attente moins insupportable : on se dit que 
Godot a finalement juste du retard, comme la nuit tant attendue dans la pièce et qui finit 
toujours par arriver. 



 
Copyright : Tristan Jeanne-Valès 
 
Dans le jeu de Vladimir et Estragon, il y a un aspect de conte oral. Les répliques phares 
sonnent comme des adages ivoiriens, « Voilà l’homme tout entier s’en prenant à sa 
chaussure alors que c’est son pied le coupable ». Ils sont drôles et touchants de 
sincérité naïve et amnésique ; leur union de plus de 60 ans – et probablement autant de 
temps à attendre Godot – nous semble évidente. Pozzo, dans sa solitude aveugle – 
avant même de le devenir complètement dans l’acte II – est un sociopathe heureux de 
rencontrer des gens avec qui il pourra parler tout seul. Dans ce rôle, Bozonnet est 
captivant et le duo avec son knouk (Jean Lambert-wild) fonctionne très bien. 
Par la lecture qui en est faite ici, on entend un fatalisme sombre incarné par des héros 
désabusés. Le bitume et la désolation qui entourent le chemin de campagne où ils 
attendent est qualifié « d’endroit délicieux ». Le désespoir ne les a pas complètement 
gagné mais ils n’essayent pas de s’extraire de la poétique d’auto-déchéance dans 
laquelle ils sont embringués – Vladimir est battu chaque soir à l’endroit où il dort, mais il 
continue de s’y rendre. Chaque jour se répète et les héros attendent qu’un événement 
extérieur à leur vie les sorte de ce cycle infernal ; à la fin de la pièce, Estragon ne dit-il 
pas qu’ils seront « sauvés » lorsque Godot arrivera ? Et pourquoi cette situation ne 
serait-elle pas une faille spatio-temporelle à la Edge of Tomorrow ? Ils sont l’expression 
d’humains au bout du rouleau qui attendent que quelque chose d’extérieur les sauve, au 
lieu de réfléchir à comment se sauver eux-mêmes. Ils sont des dépressifs qui attendent 
que les autres les fassent rire, au lieu de réfléchir à ce qui les déprime. 
 « En attendant Godot » de Samuel Beckett, création de Jean Lambert-Wild, 
Marcel Bozonnet et Lorenzo Malaguerra, jusqu’au 29 mars 2015 au Théâtre de 
l’Aquarium, La Cartoucherie, route du Champs de Manoeuvre, 75012 Paris. 
Durée : 2h05. Plus d’informations et réservations 
sur www.theatredelaquarium.net!



« En attendant Godot » de Samuel Beckett est un texte fondateur mettant en scène la tragédie de 
l’existence et la déraison du monde dans laquelle l’humanité se perd. Absurdité donc de la condi-
tion humaine où attendre Godot c’est espérer que cela va changer alors que cet espoir est vain.
Jean Lambert-wild, directeur de la Comédie de Caen, Marcel Bozonnet, artiste associé, et Lorenzo
Malguerra, artiste d’origine suisse, signent la mise en scène de ce chef d’oeuvre dont ils réactua-
lisent avec force le propos très actuel à travers le destin des deux vagabonds, Vladimir et Estra-
gon, candidats à un avenir impossible.
Deux hommes sont seuls au milieu de nulle part à la tombée de la nuit et attendent quelqu’un, 
Godot. Cet homme providentiel — qui ne viendra jamais — leur a promis qu’il serait au rendez-
vous. En l’attendant, les deux amis tentent de trouver des occupations, des « distractions », des 
diversions pour combler le vide et cette interminable attente. Ils sont à l’affût du moindre divertis-
sement et leur dialogue est traversé de quiproquos,
d’incompréhensions, d’insignifiance, de faux espoirs, sans cesse répétés et renouvelés.
Les deux personnages rappellent les couples interdépendants célèbres comme Sganarelle et Don 
Juan ou Don Quichotte et Sancho Panza ou encore Alex et Zavatta, Laurel et Hardy mais aussi une 
forme de dualité : le père, le fils, l’esprit, le corps.

Une traversée d’une densité rare portée par un supplément d’âme.

L’incarnation des deux éclopés par Fargass Assandé et Michel Bohiri, acteurs ivoiriens, qui nous 
renvoie à tous les laissés pour compte d’aujourd’hui sonne d’une grande justesse.
Ils sont magnifiques d’intensité avec cette capacité inouïe à inscrire leur jeu dans une immédiateté 
et une réalité qui font entendre comme jamais les mots de Beckett et cette humanité confisquée, 
confrontée à une errance et à une perdition de l’être. 

Hérésie d’un monde irréconciliable qui voit se rencontrer nos deux accidentés de la vie et ce 
couple maître-esclave interprété par Marcel Bozonnet (vibrant) et Jean Lambert-wild (incandes-
cent) où se mettent à jour les rapports de force et la mise en abîme de toutes les détresses hu-
maines, à la fois victimes et bourreaux.

Jean Lambert-wild est un poète de la scène. Les images créées par le co-metteur en scène (le 
chapeau penseur qui s’éclaire ou encore les chaussures abandonnées qui changent de couleur 
comme par magie) ainsi que la gestuelle concrète, rythmée des acteurs mobilisent complètement 
le spectateur, propice à un questionnement en profondeur et universel sur notre époque.

le 3 mars 2015



Une mise en scène à six mains : c’est suffisamment rare pour être remarquable ! 
Jean Lambert-wild, Lorenzo Malaguerra et Marcel Bozonnet se sont alliés pour monter En 
attendant Godot de Samuel Beckett. La pièce, créée il y a un an à la Comédie de Caen, est à 
l’affiche jusqu’au 29 mars 2015 au Théâtre de l’Aquarium, à la Cartoucherie de Vincennes.

Un chemin de graviers, un arbre sans feuille, un fond bleuté à l’horizon :  Vladimir et Estragon 
errent dans un no man’s land, un univers quasi post-apocalyptique. Ils attendent Godot, 
mystérieux personnage qui ne viendra jamais. Alors Estragon et Vladimir trompent leur 
ennui comme ils peuvent. Dans leur attente, ils rencontrent Pozzo et son étrange domestique 
Lucky. La journée s’écoule, une autre recommence, presque identique.   

Pièce phare du théâtre de l’absurde, En attendant Godot suscite beaucoup d’interrogations 
en nous. Qui est ce Godot qu’on attend tel un sauveur sans autre alternative ? Un symbole 
de l’espérance d’un ailleurs, d’une vie meilleure ? Le temps lui-même semble s’écouler 
différemment, se dilater : l’on ne sait finalement si les événements précédents ont eu lieu la 
veille où il y a fort longtemps. Le vide, la vacuité de la vie sont au coeur de ce texte.

Les trois metteurs en scène ont imaginé Vladimir et Estragon comme des migrants et 
ont pour cela fait appel à deux comédiens ivoiriens, Michel Bohiri et Fargass Assandé. La 
pièce n’en devient qu’encore plus contemporaine. Ils ont également opté pour une vision 
clownesque de l’oeuvre de Beckett, faisant de Lucky (Jean Lambert-wild) un clown blanc et 
de Pozzo (Marcel Bozonnet) l’Auguste, son alter ego. Et comme au cirque, le dominé n’est 
pas forcément celui que l’on croit.

Le tout reste cependant très sobre, sans fioriture. Le dramaturge irlandais ne laissa, il est vrai, 
qu’une faible marge de manoeuvre à ceux qui s’attaqueraient à sa pièce tant les didascalies 
sont nombreuses et précises. Le  travail se base essentiellement sur le rythme des mots. 
Le monologue de Lucky (Jean Lambert-wild) par exemple, longue tirade sans ponctuation 
quasiment injouable, devient ici le point d’orgue de la pièce. Le rythme, l’intonation montent 
peu à peu jusqu’à ce que le domestique, mi-homme mi-animal, semble atteindre la transe. 
Les cinq comédiens livrent une interprétation parfaite donnant au mieux à entendre, à 
comprendre, ce texte parfois abscon. Remarquable !

A noter : on peut retrouver sur le site Culturebox, un carnet de bord de la création du spectacle.

Audrey Natalizi
le 10 mars 2015







Un spectacle marqué par la force joliment 
dévastatrice de sa distribution et, par là même, la 
pertinente lecture d’une pièce aux ressources jamais 
épuisées. Voilà ce qui résume l’impression qui 
s’impose lorsqu’on vient de voir « En attendant Godot 
», la pièce la plus célèbre et probablement la plus 
jouée au monde de Samuel Beckett, dans une mise 
en scène que cosignent Jean Lambert-Wild, Lorenzo 
Malaguerra et Marcel Bozonnet.
Une mise en scène à la puissance trois
Lorenzo Malaguerra n’est pas sur scène, il tient le 
rôle de l’utile œil extérieur. Directeur du Théâtre du 
Crochetan à Monthey en Suisse, il monte la plupart 
de ses spectacles dans son pays. Il a collaboré avec 
Jean-Lambert Wild sur « La Sagesse des abeilles » 
à la Comédie de Caen dont Wild est le directeur et où 
vient d’être créé cet « En attendant Godot ».
Jean-Lambert Wild interprète Lucky, celui qui 
apparaîtra au bout d’une corde tenue par Pozzo, 
interprété par Marcel Bozonnet que l’on ne présente 
plus.
Les deux autres acteurs du spectacle (hormis 
l’éphémère petit garçon joué délicatement par Lyn 
Thibaut), auxquels ont été confiés les rôles d’Estragon 
dit Gogo et de Vladimir dit Didi, présents d’un bout 
à l’autre de la pièce ont pour nom, respectivement, 
Fargass Assandé et Michel Bohiri.
Deux acteurs ivoiriens. Fargass Assandé est tombé 
dans le théâtre quand il était petit et n’est jamais 
sorti de son chaudron. Il écrit des pièces, joue, met 
en scène. Son « Quartet » (pièce d’Heiner Müller) est 
venu aux Francophonies et à Caen. Michel Bohiri a été 
mis sur de bons rails par la compagnie Masques et 
balafons de Mory Traoré avant de parfaire son métier 
d’acteur ici et là, écoles, cinéma, télé et théâtre bien 
entendu.

L’attente des acteurs ivoiriens
Deux acteurs ivoiriens invité à venir en France pour 
jouer dans un spectacle, c’est louche. Des émigrés en 
puissance pensent, in petto, quelques fins limiers de 
la République. La méfiance consulaire française sous 
Hollande n’a d’égale que sa suspicion sous Sarkozy. 
L’obtention des visas pour ces acteurs, invités par 
un Centre d’art dramatique financé en partie par le 

ministère de la Culture, a pris cinq mois pour l’un des 
deux Ivoiriens !

Attendre, encore attendre. Revenez la semaine 
prochaine. Non toujours rien, revenez dans quinze 
jours. L’attente fut telle que des « italiennes » (dire 
le texte sans intonation très vite, pour en vérifier la 
mémorisation) ont été organisées par Skype entre la 
Côte d’Ivoire et Caen.

Les deux acteurs ivoiriens jouaient dans leur vie le 
drame vermicelle de l’attente avant de le jouer sur 
scène. Ils ont attendus leurs visas, avant d’attendre 
Godot. Sous le drapeau français puis sous l’arbre de 
Beckett. Les visas ont fini par arriver, ce qui n’est pas 
toujours le cas (nombre de musiciens africains en 
savent quelque chose). Godot n’est pas venu, il se fait 
toujours attendre, comme l’Angleterre pour bien des 
émigrés afghans dormant au bord d’une « route à la 
campagne, avec arbre » (premiers mots de la pièce).

« Toujours les mêmes ? » 
On voit par là le glissement qui nous conduit vers 
l’évidence de ce spectacle. Les deux remarquables 
acteurs ivoiriens devenus Estragon et Vladimir 
attendent Godot comme deux émigrés africains (ou 
afghans, etc.) attendent le passeur, l’officiel véreux, 
l’avocat compatissant qui va leur faciliter le passage 
vers un ailleurs. « Godot » se passe dans un désert 
africain ou dans une lande industrielle désaffectée 
où pousse un arbre qui n’est pas en bois et a des 
branches qui se finissent en pinces de crabe ou clef 
anglaise. 

Estragon a passé la nuit caché dans un fossé, nous dit 
Beckett dans les premières pages de la pièce, avant, 
on l’a battu. « Toujours les mêmes ? » demande 
Vladimir. Estragon ne sait pas. Des flics, des nervis 
nationalistes (sus aux étrangers, aux juifs, aux 
Bougnoules, aux Négros, aux homos), une brigade 
d’autodéfense ? Il n’a rien vu, il faisait nuit, il a mal 
aux pieds. Vladimir est un gars plus optimiste que 
son compagnon. Estragon veut régulièrement partir, 
c’est Vladimir qui le retient : « On ne peut pas, on 
attend Godot. » L’espoir fait vivre. (...)

En attendant Godot/un visa/un passeur : percutante version de la pièce de Beckett



Estragon dit avoir été un poète, Vladimir aurait pu 
être éboueur, un métier où l’on s’épaule, ou joueur de 
foot, un sport collectif. Vladimir croit en la solidarité, 
Estragon croit plutôt en la solitude. Ce « Godot » 
en pointillés laisse vagabonder l’imagination du 
spectateur.
« Nous ne sommes pas d’ici, monsieur »
Toute cette vision vibrante de la pièce éclate au grand 
jour lorsqu’arrivent Pozzo et Lucky. Pozzo tient Lucky 
en laisse, une longue laisse, modèle archaïque des 
laisses pour chiens à longueur variable. Obéissant 
comme un chien, Lucky porte dans ses bras et sur 
son dos une valise, un siège pliant, un panier à 
provisions et un manteau. Beckett précise tout cela 
et le spectacle respecte à la lettre tous les dialogues 
et les indications de l’auteur.

« Attention, il est méchant. Avec les étrangers », 
dit Pozzo. Lui est d’ici, comme Lucky. Drôle de 
personnage que ce Pozzo. Un illuminé ? Un châtelain 
ruiné ? Un vantard ? Un connard ? Lucky lui obéit quasi 
avec tendresse, pourquoi ? Pozzo lui a-t-il naguère 
sauvé la vie, l’a-t-il sorti d’un hôpital psychiatrique 
où on le bourrait de neuroleptiques ? Est-ce un jeu 
sado-maso entre deux homos fous amoureux ? 
Beckett laisse tout ouvert.

« Avec les étrangers »… Vladimir et Estragon sont sur 
leurs gardes. « Nous ne sommes pas d’ici, monsieur 
» dit Estragon. A quoi Pozzo répond :  « Vous êtes 
bien des êtres humains cependant. [Il met ses 
lunettes.] A ce que je vois. [Il enlève ses lunettes.] De 
la même espèce que moi. » Ces deux répliques sont 
le cœur battant du spectacle. Avec, en arrière-fond, 
un Beckett écrivant sa pièce au sortir de la guerre 
quand arrivent les rescapés des camps, les récits. On 
sait que Beckett, dans son manuscrit, a longtemps 
appelé Lévy le personnage qui deviendra finalement 
Estragon. La guerre était proche. Le texte de la pièce 
évoque le Vaucluse, Roussillon, là où était le maquis 
auquel appartenait Beckett.

Les deux acteurs ivoiriens apportent à leur 
personnage une douceur de l’oralité, une souplesse 
du corps et une humanité bonhomme qui ajoutent le 
piment et le sel à une langue de Beckett trop souvent 
surlignée ou intellectualisée par ses interprètes. Et 
l’humour, sous-jacent à bien des répliques, va de soi 

sous l’arbre de la palabre.
Dans le rôle de Lucky, Jean-Lambert Wild revêt 
le pyjama rayé, le masque blanc et le nez rouge 
du clown étrange qu’il promène de spectacle en 
spectacle, y ajoutant une petit chapeau rouge en 
papier mâché retenant bien mal des lambeaux de 
cheveux jaunasses qui, lorsqu’ils se libèrent, lui 
donne l’allure d’un vieil acteur de kabuki, renvoyé de 
son théâtre pour on ne sait quelle raison et condamné 
à errer en ramassant trois sous sur les places de 
village en faisant son numéro de chien. Et si Pozzo 
était son impresario ? Son partenaire ? Le monde du 
spectacle, des numéros de variété n’est jamais très 
loin chez Beckett, qui réalisa un film avec le vieux 
Buster Keaton. Et il est là égrenant ses colifichets 
sur un sol noir caoutchouc. Cela ou autre chose.

De Roger Blin à Marcel Bozonnet
Car bien des échappées sont possibles dans 
l’interprétation, elle aussi magistrale, que donne 
Marcel Bozonnet du personnage de Pozzo, tour 
à tour odieux et pitoyable, fantasque et sordide, 
roi et pauvre type. Après avoir été sociétaire puis 
administrateur de la Comédie-Française, Marcel 
Bozonnet est redevenu avec fougue le directeur d’une 
« jeune compagnie » à l’âge de la pré-retraite. On se 
dit qu’il est en cela fidèle à Roger Blin, le créateur 
d’« En attendant Godot » avec qui Bozonnet travailla. 
Jusqu’à sa mort, l’anarchiste Blin qui n’eut jamais de 
théâtre, resta à la tête de sa « jeune compagnie ».
C’est ce même Roger Blin qui, manuscrit de « En 
attendant Godot » en poche, faisait au début des 
années 50 le tour des théâtres de Paris. Aucun 
ne voulut de cette pièce qui ne ressemblait à rien. 
Jusqu’à ce que Jean-Marie Serreau ne lui ouvre les 
portes du Théâtre de Babylone au bord de la faillite, 
avec ces mots : « Si on doit fermer boutique, autant 
que ce soit en beauté. » Plus tard, Serreau devait 
monter une étonnante version des « Bonnes » de 
Jean Genet avec des actrices noires. On peut voir là 
comme une filiation qui le relie avec cette version 
de « En attendant Godot » créée avec deux acteurs 
ivoiriens. La plus passionnée, la plus immédiate et la 
plus plurielle version qu’il nous ait été donné de voir.

J.-P. Thibaudat
le 23/03/2014

(suite de l’article)









 

 

En attendant Godot : un spectacle magnifique 
Jusqu'au 29 mars 2015 
 
Trois metteurs en scène ont travaillé sur cette création où triomphent deux comédiens 
ivoiriens époustouflants épaulés par Marcel Bozonnet et Jean Lambert-wild en clowns 
tragiques. Un magnifique moment de théâtre. 
 
Quand la poésie se conjugue avec l’humour et le tragique, c’est que l’art dramatique atteint 
son plus haut niveau d’humanité. En attendant Godot fait partie de ces monuments du théâtre 
français tellement connus, étudiés et explorés qu’ils en deviennent mythiques. Samuel 
Beckett y déploie son art consommé de l’absurde pour décrire l’épopée tragique de deux 
paumés qui attendent un improbable sauveur, Godot. Comme le messie qui retarde de jour 
en jour son arrivée, comme Dieu (God) qu’on appelle désespérément et qui n’en fait qu’à sa 
tête, Godot se fait attendre sur cette route de campagne à l’ombre d’un arbre sec. 
 
Traitement clownesque 
Vladimir et Estragon, les deux vagabonds, sont d’une tendresse infinie. Ils ont à peine de quoi 
se vêtir, quelques carottes pour se nourrir et un esprit d’un naturel à se damner. Ils ne 
cessent de parler, se disputent, se réconcilient en travaillant du chapeau. L’attente les 
angoisse et les fait divaguer sur la taille de leurs chaussures ou leur envie de pisser. À 
l’arrivée de Pozzo et de Lucky, le maître impérieux et l’esclave en laisse, les deux loustics 
deviennent les spectateurs d’une relation cruelle qui vire au Grand-Guignol tragique. Fargass 
Assandé (Estragon) et Michel Bohiri (Vladimir) sont époustouflants dans les deux rôles 
principaux. Le premier, bougon, hirsute, puéril, appelle à son secours le second, sorte de 
grand frère gracieux et aérien. Ces deux acteurs-là nous font rêver, leurs silhouettes en 
pardessus clairs dansent sur les mots du poète Beckett, ils les font jongler dans des couleurs 
différentes, avec des ruptures musicales et des tonalités incroyables. 
 
Inventivité magistrale 
Ces deux comédiens virtuoses sont d’ailleurs épaulés par trois metteurs en scène, dont deux 
jouent les deux autres personnages. Marcel Bozonnet interprète le méchant Pozzo, avec le 
souffle et l’inspiration du grand acteur qu’il est, face à Jean Lambert-wild qui est tout 
simplement prodigieux dans Lucky. Son monologue délirant, pour un personnage qui est 
censé être une bête de somme muette, constitue une mémorable performance d’acteur.  
 
Jusqu’au jeune garçon, le messager de Godot, joué par Lyn Thibault, l’interprétation est 
exceptionnelle. Parce que les metteurs en scène ont respecté à la lettre les indications de 
Beckett, sans aucun ajout musical, dans un espace somptueusement élégant signé Jean 
Lambert-wild, aux murs bleu moucheté, éclairés avec la même élégance par Renaud Lagier, 
la fable que déroule le spectacle est un ravissement qui révèle une profonde humanité, 
doublée d’un vrai questionnement philosophique sur le monde, le temps qui passe et la mort. 
Mais les protagonistes de cette création n’ont jamais oublié l’humour et les jeux de mots 
potaches dont s’amuse l’auteur irlandais et que ce dernier projette sur la scène comme s’il 
s’amusait des drames de la vie. C’est magnifique ! 
 
Hélène Kuttner le 8 mars 2015 
 









En attendant Godot renaît de ses cendres à la Comédie de Caen. Sous la houlette d’un trio malicieux de 
metteurs en scène (Lorenzo Malaguerra, Jean Lambert-Wild et Marcel Bozonnet), la plus célèbre pièce de 
Beckett reprend des couleurs dans une version limpide et franche qui n’exclut ni la magie ni la fantaisie. 
Cette partition post-apocalyptique sur le vide existentiel fera sans doute date dans la pléthore de Godot  
déjà proposées. Une brillante réussite.

Vladimir et Estragon, attachant couple de clochards, attendent un mystérieux personnage prénommé 
Godot. Qui est-il ? Un ange de la Mort, une allégorie d’un dieu absent, le néant. Au choix. En tout cas, ce 
duo d’estropiés affublés de chapeaux melons s’ennuie à mourir sur cette terre calcinée. Souffrant de la 
famine et forcé à ingurgiter des carottes, le tandem voit sa routine bousculée par l’arrivée d’un étrange duo 
de zigotos : Pozzo et son valet Lucky, bridé par une laisse XXL. Ces quatre survivants d’un univers où la 
transcendance est rejetée évoluent dans une zone spatio-temporelle floue, minée par la répétition absurde 
d’une même scène.

La pièce culte de Beckett publiée en 1952 est évidemment hantée par le traumatisme de la guerre. Com-
ment réussir à vivre dans un monde où les vertus universelles se sont retrouvées piétinées et mises à mal 
par les dictatures ? Pour l’écrivain irlandais, la réponse se situe dans l’immobilisme et le refus de toute 
progression par le langage. Maniant avec dextérité la poétique du ressassement, Beckett donne à voir la 
survie dérisoire d’un quatuor rongé par l’ennui et la morosité.

La collaboration fructueuse des trois metteurs en scène explose sur scène : prenant à fond le parti d’ins-
crire leur version de Godot dans un jeu clownesque et magique, le trio multiplie les facéties sous forme 
de numéros enchanteurs : l’éphéméride de Vladimir ressemble à s’y méprendre à un jeu de cartes, le fond 
de son chapeau s’illumine sans raison et les chaussures d’Estragon crachent du talc à tout moment. Un 
duo d’Ivoiriens campe le tandem de vagabonds avec un charisme incroyable : Fargass Assandé et Michel 
Bohiri (qui a failli ne pas être présent à cause d’un problème de visa) s’illustrent dans leur quête éperdue et 
loufoque de sens. Pouvant être assimilés à des déracinés expérimentant la douleur de l’exil, les deux comé-
diens s’accrochent comme ils le peuvent à une parcelle infime de terrain.

Marcel Bozonnet, l’ancien administrateur du Français, nous régale en Monsieur Loyal de pacotille, cruel à 
l’excès avec son pauvre Lucky. L’esclave, interprété par le génial directeur du théâtre, se voit offrir son mo-
ment de bravoure si attendu : Jean Lambert-Wild, grimé en affreux Auguste grotesque, s’éclate dans son 
discours délirant, entre savant pédant, tragédienne maniérée et dingue incontrôlable. Le duo maître/valet 
fonctionne à plein tube et assister à la dialectique du pouvoir inversé s’avère réjouissant. Pozzo devient 
aveugle et impuissant tandis que Lucky finit muet. Aporie de la vision et du langage pour une vision ultra 
noire de l’humanité qui ne néglige toutefois pas des éclairs comiques. On pense avec plaisir au passage où 
Vladimir singe Lucky ou lorsque le duo de vauriens tente de se pendre avec une petite ceinture…

Ainsi, cette version à six mains de Godot excelle dans son accessibilité et son souci minutieux et ludique de 
retranscrire l’univers absurdement tragique de Beckett. La distribution se révèle enjouée et investie à sou-
hait et l’énergie distribuée sur le plateau contamine le public. Un bien bel ouvrage qui part en tournée dès 
la fin mars à Alençon puis à Évreux avant de poser ses valises en suite. Notez bien que ce spectacle sera 
joué au Théâtre de l’Aquarium en mars 2015. À vos agendas !

Hier au Théâtre
28 mars 2015

Les exilés magiciens d’En attendant Godot

Hier au théâtre









La pièce avait été créée par le grand Roger Blin 
en janvier 1953, dans feu le petit Théâtre de 
Babylone, au fond d’une cour au 38 boulevard 
Raspail, tout près du métro Sèvres-Babylone à 
Paris. Sans le scandale dont on dit souvent qu’il 
fut accompagné, mais avec quelque charivari, 
pendant les premières et la désapprobation du 
critique officiel du Figaro, Jean-Jacques Gautier,  
désavoué le surlendemain dans ce même 
journal par Jean Anouilh avec cette phrase:  » 
Les pensées de Pascal jouées par les Fratellini, 
phrase un peu facile mais qui  résumait assez 
bien l’ambivalence de la pièce,  aux aspects 
philosophiques et farcesques à la fois; le critique 
Jacques Lemarchand  avec une remarquable 
lucidité, sut, lui,  voir tout de suite combien la 
pièce en avance sur son époque, allait devenir 
une œuvre-culte dans le monde entier. Il 
soulignait aussi combien il était très difficile d’en 
parler correctement,  ce dont nous témoignons, 
comme l’ont aussi fait nos collègues venus au 
Colloque international de de la critique accueilli 
par Jean Lambert-wild à Hérouville., et qui ont 
parlé chacun de Godot dans leur pays où  la pièce 
fut jouée souvent peu de temps après la création 
à Paris.
En attendant Godot, en quelque soixante ans, a 
été créée sous toutes les formes et dans toutes 
les scénographies possibles, avec évidemment 
plus ou moins de bonheur… Une des dernières 
en dates, celle de Bernard Lévy (voir Le Théâtre 
du Blog) était remarquable. Mais il y faut 
d’évidence des interprètes qui puissent à la fois 
faire preuve d’humilité et d’une concentration 
exceptionnelle, et endosser nombre de répliques 
qui sont devenues aussi cultes que la pièce elle-
même. La pièce en France n’est pas si souvent 
jouée que cela: difficile à monter, elle comporte 
quelques tunnels et de plus, elle supporte 
mal qu’on ne respecte pas les didascalies très 
précises, auxquelles Beckett, comme s’il avait 
pris ses précautions, tenait absolument.
Il y faut donc à la fois une précision d’orfèvre, une 
absence de prétention et de dérive personnelle, 
dans la mise en scène mais, en même temps, une 
mise en valeur d’un texte aux fulgurances inouïes. 
Sans cesse en équilibre entre le burlesque le 
plus délirant (Beckett s’inspira des comiques 

américains, en particulier Laurel et Hardy mais 
aussi Buster Keaton pour lequel il écrivit Film, un 
court-métrage de 24 minutes réalisé par Alain 
Schneider en 65;  et il y a dans Godot des jeux 
sur les mots, des formules à l’emporte-pièce du 
plus haut comique, absolument fabuleux). Mais 
il y a aussi l’expression du tragique le plus noir et 
le plus insoutenable: Beckett en effet, qui faisait 
partie d’un réseau de résistance, dut fuir dans le 
Midi de la France où il gagna durement sa vie dans 
les champs. Comme nous le faisait remarquer un 
jour Valentin Temkine, l’époux de notre consœur 
Raymonde Temkine qui allait encore au théâtre 
quatre ans avant sa mort à 99 ans, les allusions 
aux camps de concentration et atrocités nazis, 
dont Beckett avait connu l’existence, sont, même 
discrètes, tout à fait évidentes dans Godot, et la 
faim comme la hantise de la mort y est souvent 
évoquée: « Sans moi, tu ne serais plus qu’un 
petit tas d’os à l’heure qu’il est », dit Wladimir à 
Estragon.
Il y a ici, avec  ce travail orchestral à trois 
dans la conception et dans la réalisation qui 
pourrait surprendre,  une forme de solidarité 
et d’engagement: aucune mise  en avant d’un 
point de vue personnel – ce n’est pas si fréquent 
dans la profession! – et une volonté de mettre 
en valeur chaque personnage. Y compris celui de 
Lucky,* le pauvre hère tenu en laisse par Pozzo,  
qui se met à débiter un monologue étonnant, dont 
souvent les metteurs en scène font peu de cas. 
Alors que c’est une sorte de magnifique poème 
incandescent, frappé au coin du délire poétique, 
dont s’est emparé formidablement avec une 
gourmandise évidente, Jean Lambert-wild en 
pyjama bleu rayé, le visage blanc et les longs 
cheveux filasse, qui se met soudain à danser.
Une autre belle idée: avoir confié les rôles de 
Wladimir et Estragon à deux acteurs ivoiriens. 
Pas si sûr que le texte résonne de façon politique 
et contemporaine avec les migrations du Sud 
au Nord,  comme le prétend la note d’intention, 
disons de départ, mais qu’importe… L’essentiel 
n’est en effet pas là mais dans leur jeu très 
particulier: mélange de distance due à un léger 
accent, d’humour et d’humanité qu’ils savent 
mettre au service du texte. (...)



(...) Pas de grands effets, zéro cabotinage mais 
une prise en charge intelligente de chaque 
réplique, une présence exceptionnelle en 
scène et une générosité tout à fait rares: ces 
deux grands acteurs africains, Michel Bohiri 
(Wladimir)et (...Fargass Assandé (Estragon) sont 
exceptionnels et donnent une vision renouvelée 
de ce texte que nous avons souvent lu et entendu 
au théâtre. Il résonne tout d’un coup, de façon 
étrange, comme si nous le découvrions pour la 
première fois.
Et c’est d’autant plus remarquable que le travail 
de répétitions a été amputé de quinze jours 
à cause de la difficulté à faire venir Michel 
Bohiri depuis la Côte-d’Ivoire. Le Ministère des 
Affaires étrangères n’a pas en effet brillé par son 
efficacité… Les voir jouer tous les deux est un vrai 
bonheur et, quand le quatuor est rassemblé, il y 
a, à ces moments-là,  une rare osmose entre les 
deux couples français et ivoiriens, notamment 
sur le plan gestuel.
Le Pozzo composé par Marcel Bozonnet est en 
effet tout à fait intéressant: ce n’est plus le gros 
homme, balourd et antipathique comme on le 
représente souvent mais un être étrange qui 
cisèle ses paroles, assez pervers, long comme 
un jour sans pain, au crâne chauve, mais tout 
aussi inquiétant.
Il y a aussi et enfin, une très jeune femme Lyn 
Thibault, que l’on avait pu voir dans Walden 
de Jean-François Peyret au dernier festival 
d’Avignon et qui joue ici le jeune garçon; certes 
ce n’est pas un grand rôle mais un personnage 
important qui représente en quelque sorte 
l’absence, l’envers de cet invisible Godot avec 
des répliques la plupart du temps négatives. Elle 
y  est étonnante de présence et de vérité.
Le grand mérite de cette création, tient avant tout 
dans cette interprétation d’une grande unité, et 
dans  le rythme impeccable de la représentation 
juste ponctuée d’une petite pause, le temps 
d’accrocher un rameau de feuilles entre les 
deux actes dans un décor d’une grande sobriété: 
juste un sol couvert de grains noirs de pneus 
déchiquetés (comme dans le Godot de Serge 
Noyelle (voir Le Théâtre du Blog)) et des toiles 
peintes de cieux délavés. Et une copie en résine 
synthétique d’un arbre du Ténéré qui sent le toc 

à cent mètres: dommage, mais c’est la seule 
réserve que l’on puisse avoir sur le spectacle!.
Au risque de se répéter,  c’est une mise en 
scène d’une très grande qualité et d’une rigueur 
absolue, et qui laisse la part belle au comique; le 
trio de ses créateurs a eu raison de se soumettre 
aux didascalies de l’auteur et cette contrainte 
leur a sans doute permis de donner le meilleur 
d’eux-mêmes, à la fois comme créateurs 
mais aussi, pour Jean Lambert-wild et Marcel 
Bozonnet, comme acteurs.
Et jamais, même dans la mise en scène de 
Roger Blin quand il reprit la pièce aux Théâtre 
des Bouffes du Bord, on n’avait si bien entendu 
le texte…C’est vraiment un moment de grand 
bonheur que cette mise en scène sobre, 
dépouillée et efficace, sans vidéo, sans musique 
aucune, sans artifices inutiles, dans une pureté 
absolue. Cela fait du bien, à une époque où 
nombre de spectacles ploient sous une pluie 
de technologie. Ce Godot, après Hérouville, fera 
une longue tournée en 2014 puis en 2015, et s’il 
passe près de chez vous, n’hésitez surtout pas.

Philippe du Vignal

(suite de l’article)
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